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Résumé


Une méthode inédite pour apprendre à réaliser des storyboards étape par étape


Destinée aux apprentis storyboardeurs et aux élèves en écoles d’arts graphiques, cinéma, vidéo, animation ainsi qu’aux lycéens qui suivent un bac option cinéma-audiovisuel, cette méthode en 13 étapes, élaborée par un formateur chevronné, explique comment construire un storyboard efficace sans tomber dans les écueils classiques : le « beau dessin inutile », l’erreur de découpage technique, le plan irréalisable, etc. Guidé par cette méthode progressive et imagée, le lecteur apprend à réaliser un storyboard de A à Z à partir d’un scénario ou d’un découpage technique.


Ce livre rappelle également les règles de base du cinéma (les différents types de plans, les mouvements de caméra) et montre en images comment les utiliser en construisant son storyboard. Il donne enfin de nombreux conseils concrets pour la pratique de ce métier méconnu : rôle et importance du storyboard dans une production, statut, productivité, relations avec l’équipe de tournage…


Préfacé par David Russell, éminent storyboardeur américain – qui a travaillé notamment sur la série Star Wars – et cautionné par des professionnels en activité qui ont prêté leurs planches pour illustrer le propos des auteurs, ce livre indispensable est le seul à proposer une véritable méthode d’apprentissage du storyboard.


Au sommaire
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Préface





Le storyboard est la feuille de route visuelle du scénario : une inestimable concrétisation, séquence par séquence, du film en projet. Inventé par Georges Méliès et utilisé ensuite par de grands noms du cinéma tels que Walt Disney, Sergei Eisenstein, Alfred Hitchcock, Akira Kurosawa, Stanley Kubrick, Hayao Miyazaki et bien d’autres, le storyboard demeure l’un des outils créatifs les plus puissants des réalisateurs.


Au cours de ma propre carrière d’une trentaine d’années, où j’ai travaillé sur des films comme Le Retour du Jedi, La Couleur pourpre, Batman, La Ligne rouge, Moulin rouge et Master and Commander, j’ai connu le plaisir de collaborer avec de brillants réalisateurs, tous plébiscitant le storyboard pour améliorer leur style narratif et cinématographique.


Cette méthode remarquable devrait inciter les réalisateurs français d’aujourd’hui et de demain – ainsi que leurs confrères de langue francophone – à utiliser l’art du storyboard pour toutes leurs productions. Ami et collègue depuis presque dix ans, Raphaël Saint-Vincent, accompagné de son frère Olivier Saint-Vincent et de Louis de Rancourt, a toute ma confiance pour mener à bien ce projet nécessaire et bienvenu.


David Russell
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Avant-propos


Le storyboard
aujourd’hui en France





Lorsque l’on se donne comme objectif de parler de la question du storyboard français aujourd’hui, ce n’est pas à des dessins de plans ni à des illustrations de décor de films ou même de mouvements de caméra que l’on pense. À vrai dire, la juxtaposition de ce substantif américain, storyboard, dont l’étymologie nous renvoie directement aux années 1920 et aux studios Disney, et de cet adjectif – celui qui confère la nationalité française – fait resurgir de vieux fantômes…


Bien évidemment, ce n’est ni le lieu, ni le moment de relancer ce qui fut, a minima, une petite « bataille d’Hernani ». Mais il faut croire que les storyboardeurs français, pour certains exerçant leur métier en francs-tireurs depuis les années 1980, reprirent à leur compte le mot de passe des conjurés du drame de Victor Hugo : Ad Augusta per angusta, autrement dit « Vers les sommets en passant par les pertuis ».


Ainsi, force est de constater qu’il leur aura fallu souvent se plier en quatre pour accéder officiellement au rang de collaborateur du film. Les storyboardeurs durent notamment composer avec des attitudes réactionnaires inattendues telles que l’anti-américanisme primaire ou, tout simplement, le mépris d’une « certaine tendance du cinéma français » pour un art que l’on disait « réservé aux films à gros budgets ».


En 2012, il est à présent possible d’affirmer que, à l’initiative des figures tutélaires du septième art hexagonal comme la triade Annaud-Beineix-Jeunet, le storyboard est définitivement sorti de cette mauvaise passe. Il est même parvenu à une vraie maturité au point que plus aucun directeur de production en ignore l’existence. Et les gens du métier commencent à connaître le nom de certains de ces dessinateurs qui travaillaient, il y a peu de temps encore, dans l’ombre du réalisateur.


Car aussi étrange que cela puisse paraître, des hommes (que dis-je, des artistes) se cachent derrière ces illustrations dont la finalité est de préparer le tournage des plans d’un film ! Pour rendre hommage aux fondateurs du storyboard en France mais aussi justice à ceux qui le représentent aujourd’hui, terminons simplement en citant les noms et surnoms de trois des héros de cette armée des ombres que le livre que vous tenez entre les mains met sur le devant de la scène.


Bruno de Dieuleveult, dit « le Modeste ». Son humilité que tout le monde lui reconnaît mais aussi ses débuts précoces (son premier storyboard de long-métrage date de l’année 1982) font de lui le père du storyboard français. Lieutenant de Jean-Jacques Beineix, il a également travaillé pour les réalisateurs français les plus prestigieux.


Maxime Rebière, dit « l’Amoureux ». Comme son surnom le laisse penser, difficile de pas aimer celui à qui l’on doit les plus beaux dessins de storyboard. D’autant plus qu’il a dessiné « les plus beaux storyboards des plus beaux films d’amour » comme L’Amant, de Jean-Jacques Annaud, ou La Reine Margot, de Patrice Chéreau.


Fabien Lacaf, dit « le Comique ». Doté d’un sens de l’humour et d’un amour de la vie peu communs, cet auteur de bande dessinée (Macadam) est entré dans le monde du storyboard avec un film qui n’avait rien d’une comédie : Le Hussard sur le toit, de Jean-Paul Rappeneau. Mais il saura très vite orienter sa filmographie vers les histoires drôles, notamment aux côtés de Jean-Marie Poiré (Les Visiteurs, Ma femme s’appelle Maurice).


Mais la liste des « soldats » qui font, aujourd’hui en France, le storyboard de prise de vues réelle (pour le long-métrage ou le tournage de spots publicitaires) est longue. Et le dessein de ce livre n’est évidemment pas de les citer tous, mais plutôt de donner un modus operandi à tous les collaborateurs du film, qu’il s’agisse du scénariste – qui y trouvera le moyen de « pré-voir » son histoire –, du producteur – qui y découvrira une solution pratique et peu onéreuse pour budgéter son film –, ou encore du réalisateur – qui pourra avancer des déterminations de mise en scène sans gâcher de la pellicule et qui (pour citer Orson Welles) sera en mesure de savoir précisément « où placer sa caméra ».


Enfin, il serait dommage de ne pas conclure cette rapide entrée en matière sans avoir l’honnêteté de dire que, à l’heure où ce livre est sous presse, le storyboard est enseigné, plus ou moins officiellement, dans toutes les écoles de cinéma (il figure même au BO du baccalauréat depuis 2003…) mais qu’aucune formation idoine n’existe, ni pour l’enseigner, ni ipso facto, pour l’apprendre… Cet ouvrage aura donc eu comme objet (modestement, par le simple fait d’exister) de combler une lacune tant au plan éditorial que pédagogique.


Raphaël Saint-Vincent






Chapitre 1


Qu’est-ce que
le storyboard ?





Le présent ouvrage est né d’un constat : de nombreuses personnes s’intéressent au storyboard mais ne trouvent pas d’organisme de formation pour en apprendre les techniques.


Certes, quelques titres concernant le storyboard ont été écrits – voir la bibliographie non exhaustive en annexes –, mais aucun ouvrage à notre connaissance ne permet au néophyte d’aborder le storyboard pas à pas et de transformer un découpage technique en vignettes dessinées. C’est ce à quoi nous allons nous attacher, de manière à ce que le lecteur puisse visualiser des idées de mise en scène, de cadrage et d’enchaînement de plans. Ce livre a donc pour but d’être un guide pour toute personne voulant apprendre à faire un storyboard.


Il existe déjà quantité d’ouvrages concernant les diverses techniques du cinéma, aussi nous ne reviendrons pas plus que nécessaire sur tout ce qui concerne les principes de l’écriture d’un scénario, la dramaturgie, la continuité narrative, le découpage technique, les règles fondamentales du langage cinématographique, les différents mouvements de caméra ou les valeurs de cadre… Tout a été dit ou presque sur la question. Pour des raisons similaires, on ne s’étendra pas trop sur les techniques et l’enseignement du dessin : comment construire un personnage, les proportions du corps humain selon l’âge ou le sexe, les lois de la perspective…


Quelques petits « trucs » et astuces seront néanmoins proposés au cours des différentes démonstrations, afin de ne pas décourager celles et ceux qui rencontrent de réelles et profondes difficultés en termes de représentation graphique. Nous verrons par ailleurs qu’il n’est pas forcément nécessaire de dessiner superbement bien pour être un bon storyboardeur.


Voici les points principaux qui seront abordés dans cet ouvrage.


• Qu’est-ce qu’un storyboard : son utilité, ses fonctions, sa finalité et ses limites ?


• Comment aborder un storyboard ; à partir d’un scénario, d’un découpage technique et, surtout, de la volonté du réalisateur ?


• Quelles sont les qualités et aptitudes primordiales que doit posséder un storyboardeur ?


• Quelles sont les bonnes questions à se poser : où sommes-nous, quelle caméra à quel endroit, qu’est-ce que je vois, qu’est-ce que je ne vois pas, la faisabilité ou non d’un plan, savoir anticiper les difficultés à réaliser un plan, se méfier des pièges du dessin ?


Tous ces points seront illustrés d’exemples et de contre-exemples : analyse d’un très beau dessin « qui ne sert à rien » et, inversement, de gribouillis infâmes mais remarquablement fonctionnels. On utilisera des petits jeux, dans lesquels il faudra trouver l’erreur ou les erreurs ; on verra l’intérêt d’avoir recours au diagramme et les risques que l’on encourt à négliger cet outil. Avec mes remerciements à mes confrères storyboardeurs, on détaillera également quelques exemples de vignettes claires, explicites et efficaces. Et pour étayer mon propos, je m’appuierai sur des citations ou extraits d’interviews de confrères storyboardeurs – ou autres professionnels du cinéma – qui donneront ainsi une vision plus riche et diversifiée de notre sujet.


Puis, nous passerons à la pratique, avec un exercice d’appréhension et d’initiation au storyboard. À partir d’un scénario court et d’un découpage technique, on verra comment prévisualiser une séquence simple, comment situer une caméra dans un espace donné en raccordant correctement les plans entre eux, comment signifier des déplacements de personnages ou de caméra, comment cadrer une image comme au cinéma. On en profitera pour réviser quelques règles fondamentales du langage cinématographique.


Enfin, nous verrons comment produire un document riche en renseignements à l’attention de tous ceux qui vont œuvrer pour la réalisation d’un film.


À quoi sert un storyboard ?


À l’origine d’un projet cinématographique, il faut une histoire à raconter, et la première étape est donc l’écriture d’un scénario. Passage incontournable, le scénario donne les grandes lignes directrices d’un projet, dans l’espoir de voir celui-ci se transformer en film.


Mais le scénario n’a en soi aucun contenu filmique. Il suffit pour s’en convaincre d’imaginer un même scénario mis en scène par dix réalisateurs, quitte à imposer le même casting de comédiens : on est en droit d’attendre dix films totalement différents, où chaque réalisateur apportera sa mise en scène propre, sa façon d’enchaîner les plans, sa touche personnelle…


Enfin, un scénario se présente sous forme d’un texte, autrement dit de signes typographiques les uns à la suite des autres. Or le cinéma, c’est avant tout de l’image, et jusqu’à présent, nous ne voyons pas d’images… Comment les mots vont-ils se transformer en visuels ?




« De l’écriture du scénario jusqu’au premier « Moteur ! », que de mots ! Des mots, des mois… et des chiffres. Et toujours pas une seule image ! Un storyboard, c’est tout de suite les images. Il permet de « pré-voir » le film […]. Dessiner comme vous filmez, c’est mon métier. Alors, le film que vous avez en tête, parlons-en. Images à l’appui. »


Bruno de Dieuleveult, storyboardeur
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Storyboard de Bruno de Dieuleveult pour le film Une chance sur deux, de Patrice Lecomte (1997).


À partir du scénario, le réalisateur commence par effectuer un découpage technique qui consiste à découper le scénario en séquences, puis à diviser chaque séquence en plans. À ce stade, nous allons donc avoir davantage d’éléments filmiques. Vont alors intervenir des notions telles que valeur de plan, angle de prise de vues, mouvement de caméra, position des personnages, dialogues et action. Mais encore une fois, un découpage technique se présente sous forme de signes typographiques les uns à la suite des autres…, et nous ne voyons toujours pas d’images.


Le storyboard représente la toute première matérialisation d’un projet cinématographique. Pour la première fois, grâce au storyboard, le réalisateur va avoir un aperçu de ce à quoi pourrait ressembler le film qu’il a en tête, et qui est jusqu’alors totalement virtuel. Ainsi, Jean-Jacques Beineix considère le storyboard comme la « matérialisation transitoire et poétique » des images qu’il a rêvées.


En voyant le storyboard, le réalisateur va se conforter dans ses choix, se rassurer dans ses idées de départ en termes de mise en scène, voire les enrichir ou les améliorer, ou au contraire, il va se rendre compte que deux plans ne se raccordent pas bien, ou pourraient se raccorder bien mieux.




« L’étape storyboard intervient quand le film est entré en production, au tout début de la préparation. En effet, le storyboard permet d’évaluer la complexité des scènes, de visualiser l’étendue du projet. Le cinéma utilise beaucoup d’effets spéciaux numériques qui nécessitent le découpage des plans qui les concernent. »


Maxime Rebière, storyboardeur





Cela va lui permettre de « s’autocensurer », de se remettre en question, pour arriver à un résultat bien meilleur et, surtout, plus proche de ce qu’il désire faire et montrer. Le storyboard impose ainsi au réalisateur de se poser dès cette étape des questions pratiques, auxquelles il faut déjà trouver des solutions.


Le storyboard a trois fonctions principales :


• fonction intellectuelle : c’est un outil de création ;


• fonction humaine : c’est un outil de travail ;


• fonction économique : c’est un outil de vente, de séduction.
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Storyboard de Maxime Rebière pour le film Elle s’appelait Sarah, de Gilles Paquet-Brenner (2010).


Un outil de création


Le storyboard permet au réalisateur de matérialiser une représentation du monde, celle du storyboardeur directement et celle du réalisateur de manière indirecte. Il optimise la collaboration artistique qui est le fondement de la fabrication d’un film.




En bref


Le storyboard :


• permet au réalisateur de visualiser ses idées ;


• amène le réalisateur à se remettre en question pour un résultat meilleur ;


• participe à la recherche de l’atmosphère de la scène ;


• détermine le rythme et l’intensité de la scène à travers l’enchaînement des plans (prédécoupage) ;


• règle les questions de taille des plans et de profondeur de champ ;


• inscrit les décors et les personnages dans le format choisi ;


• aide à visualiser les déplacements de personnages, véhicules, animaux, etc.


Pour qui ?


• Le metteur en scène


• Le directeur artistique


• Le responsable de casting


• Le directeur de la photographie


• Le décorateur


• L’accessoiriste


• L’ensemblier





Un outil de travail


Vous avez tous, au moins une fois dans votre vie, eu la patience de regarder un générique de fin de film. Pour un premier court-métrage d’un jeune réalisateur, cela représente entre 30 et 50 personnes ; sur des projets plus ambitieux, cela va de 300 à 600 personnes, voire davantage pour les énormes productions. Imaginez un réalisateur, ayant réuni tous ses collaborateurs – il faut déjà avoir trouvé le local – et leur expliquant plan par plan sa vision des choses : impensable !


Le storyboard est l’élément fédérateur, le medium incomparable de communication et de transmission de la pensée du maître d’œuvre à l’attention de tous ses collaborateurs. C’est l’outil de communication par excellence entre le réalisateur et ses équipes : n’oublions jamais que le cinéma est un travail d’équipe !


En outre, le storyboard apporte des solutions indispensables à l’efficacité d’une équipe de tournage, ne serait-ce que pour s’assurer que tous parlent le même langage et ont une idée la plus fidèle possible de la façon dont le réalisateur voit les choses.


Il est vrai que dans l’immédiateté de sa lecture, le dessin dépasse largement les compétences de l’écriture. Et les adeptes du storyboard lui reconnaissent cette qualité : exprimer un angle de caméra ou bien la position d’un sujet dans le cadre est exhaustif si on le fait uniquement au moyen de la shot list (nom donné au descriptif technique du plan), mais c’est une opération immédiate avec un croquis ou un diagramme. Par cette grande fonctionnalité, le storyboard est comparable au langage des signes dont l’intention est de rendre une communication possible quel que soit le contexte, notamment linguistique. Le dessin possède effectivement cette universalité dans la mesure où il est intelligible par des hommes de langues et de pays différents. Dans cette perspective, le storyboard peut être considéré comme la sténographie ou, plus exactement, l’espéranto du septième art qui a souvent tendance à regrouper des équipes techniques de nationalités variées dans des pays différents. Le dessin rend plus fluide les discussions sur le plateau de tournage. À partir du moment où sont présents des paramètres tels que le rassemblement d’êtres humains, impliquant des enjeux matériels et financiers importants – ce qui est le cas d’un tournage de film –, le storyboard en tant que langage de signes devient nécessaire.


C’est pourquoi il convient d’utiliser le storyboard à sa juste valeur ; il n’est pas destiné à la publication ni aux musées, mais doit apporter une réponse efficace, claire et dénuée d’ambiguïtés ou d’erreurs d’interprétation à l’attention des personnes qui vont l’utiliser à la seule fin de réaliser un film dans des conditions optimales.




En bref


Le storyboard :


• sert d’outil de communication entre le réalisateur et ses équipes ;


• définit l’emplacement des caméras et des éclairages, en fonction des choix esthétiques (grâce aux diagrammes en plan et en élévation) ;


• détermine le raccord entre des plans tournés à différents endroits, en intérieur et en extérieur ;


• prépare les scènes de cascades (positionnement des personnages, mise en place de trucages, emplacement des dispositifs de sécurité) ou celles avec des animaux ;


• règle les effets spéciaux.


Pour qui ?


• Les équipes de techniciens (opérateurs, machinistes, électriciens, accessoiristes…)


• Les cascadeurs


• Les dresseurs d’animaux


• Le département décor


• Les comédiens





Un outil de vente, de séduction


À l’heure où la moindre réalisation nécessite un budget important, et où les sociétés de production ainsi que les partenaires financiers y regardent à deux fois avant d’engager des fonds (sans parler de leur réputation) pour financer une entreprise cinématographique, le storyboard apporte plusieurs réponses aux questions d’ordre purement financier. Pour vulgariser à l’extrême, les deux principales questions d’un producteur sont les suivantes.


• Ton film, ça va me coûter combien ?


• Ton film, ça va me rapporter combien ?


Si le storyboard ne peut pas apporter de réponse à la deuxième question, sur la première, il peut se révéler précieux ! En effet, nous n’avons pas encore conscience de l’aide que l’on pourrait en tirer. Tout d’abord, n’est-il pas paradoxal que les films se décident uniquement sur l’écrit – le scénario – alors que le cinéma est, par excellence, l’expression par l’image ? Car si le storyboard permet de préciser au plus près le plan de travail, il peut aussi limiter tout dépassement de budget. En permettant de montrer uniquement ce qui sera visible à l’écran, il est possible d’éviter la fabrication de détails de décors superflus. Sans oublier les disponibilités des différents intervenants, leurs émoluments… Toute cette préparation en amont va provoquer un gain de temps appréciable, qui engendrera un gain d’argent. Argument économique qui se dirige tout naturellement vers les films à petits budgets et, notamment, les courts-métrages où la demande est très forte.


Et ce souci d’ordre économique et financier ne date pas d’hier. À une époque où les restrictions budgétaires étaient moindres que de nos jours, David O. Selznick, le producteur d’une des plus grosses entreprises cinématographiques de l’histoire du septième art, souhaitait pouvoir pousser la préparation d’un film tel que Autant en emporte le vent afin de prévoir jusqu’à l’angle des caméras avant même de commencer à tourner, cela dans l’espoir d’économiser des centaines de milliers de dollars !


De même, alors qu’il était sur le tournage de Ministry of Fear (Le Ministère de la peur), Fritz Lang travaillait le soir dans sa chambre, sur du papier à en-tête de l’hôtel où il séjournait : il dessinait les plans au sol, les diagrammes techniques et faisait des croquis cadrés ! Édifiant, non ?




En bref


Le storyboard :


• sert à obtenir l’accord financier des producteurs ;


• détermine les tournages en extérieur et en studio ;


• définit les besoins en matière de décors à construire ;


• organise le calendrier du tournage, l’emploi du temps des équipes techniques, des acteurs et figurants ;


• permet d’établir un budget précis (matériel, dispositifs techniques, personnel, temps de tournage…).


Pour qui ?


• Les partenaires investisseurs et financiers


• L’ensemble de la production (directeur de production, producteur exécutif, administrateur de production…)


• Le réalisateur et son assistant


• Le régisseur


• Le chef de plateau


• Les loueurs (matériel cinématographique, studios, véhicules, costumes, mobilier, accessoires…)


• Le directeur de festival


• Le distributeur





Pourquoi utilise-t-on peu le storyboard ?


Sans doute allez-vous être étonné, après cette introduction exposant tout l’intérêt du storyboard, de découvrir son usage rare et très sporadique dans le paysage cinématographique français. À peine 8 % des productions françaises ont recours à cette discipline, et ce, pour quelques séquences à problèmes spécifiques. De plus, force est de constater que le storyboard est très peu ou pas du tout enseigné dans les écoles de cinéma. De la même façon, dans les manifestations culturelles ou médiatiques consacrées au septième art, on n’a jamais entendu parler, par exemple, du césar du meilleur storyboardeur ni du grand prix du meilleur storyboard…


Enfin, citons un dernier fait significatif : à l’époque où chaque intermittent du spectacle détenait ce sésame, le storyboardeur était un des seuls techniciens de l’audiovisuel à ne pas avoir la fameuse carte CNC. Voici quelques tentatives d’explications à ce constat.


Par manque d’habitude


Le storyboard ne fait pas partie intégrante de notre « patrimoine culturel » français, tout du moins en ce qui concerne le cinéma – même si des gens comme Georges Méliès utilisaient le storyboard, avant qu’il ne s’appelle ainsi. Aux États-Unis, en revanche, lorsque vous lancez un projet cinématographique, le département storyboard existe déjà, « culturellement » ou « intellectuellement », dans le cahier des charges.


Ainsi, selon le sujet, les désirs du réalisateur, la complexité de certaines séquences (effets spéciaux, décors reconstitués, cascades, mises en scène avec des animaux…) ou les exigences de la production, vous allez faire faire le storyboard intégralement, seulement pour certains moments ou séquences délicates, ou pas du tout.


En France, dans certaines écoles de cinéma, on ne fait aucune mention de l’enseignement du storyboard dans la formation réalisateur, cette discipline étant jugée inutile. Aujourd’hui encore, le storyboard est considéré dans notre pays comme un outil superflu et coûteux, qui fait prendre du retard par rapport au début du tournage, alors qu’aux États-Unis, on le voit comme une aide indispensable qui permet de faire des économies.
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